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La publication des derniers volumes des 
Mémoires de Brissot a été retardée par des cir- 
constances qu’il serait trop long d’expliquer; 
arrêtée à la fois par le voyage de M. Ânacharsis 
Brissot au Goazacoalcos et par la révolution de 
Juillet. Cette révolution, qui venait de renverser 
de si hautes fortunes, devait ébranler aussi celle de 
M. Ladvocàt et lui faire ressentir quelque chose 
du coup qui a frappé le commerce de la librairie; 
par suite d’affaires qu’il vient heureusement 
de terminer, les 3® et 4* volumes, imprimés de- 
puis long-tems et qui eussent paru à l’époque 
annoncée, s’il n’eût dépendu que de lui, n’ont 
pu être mis en vente qu’aujourd’hui. 

Ces volumes, assemblage curieux d’anecdotes^ 



II 



de jugemeuSj de lettres ^ de récits, d’aperçus^ 
de dissertations politiques et historiques sur 
tous les sujets qui ont fixé l’attention de 89 à 9^, 
nous semblent reproduire avec vérité l’époque 
agitée dont ils peignent les hommes et retra- 
cent les événemens. Ainsi ont dû être jetées sur 
le papier les notes rapides et diverses dont 
Brissot, homme d’état, homme de lettres, ora- 
teur, journaliste, écrivain, discutant, combat- 
tant chaque jour et à chaque minute, devait 
ensuite composer les Mémoires de sa vie et peut- 
être l’histoire de son temps. C’est l’irritation 
encore toute bouillante, le trouble inévitable des 
idées , des senlimens qui passionnaient les cœurs 
et enflammaient les esprits. Si quelques questions 
alors palpitantes d’intéi'êt comme cellê des qua- 
kers ou celle des nègres, qui a tenu tant de place 
dans les travaux du plus infatigable adversaire 
de la traite et en tiennent peut-être un peu 
trop dans ces souvenirs, ont perdu de leur 
actualité , il en est une foule d’autres auxquelles 
les circonstances présentes ont donné une vie 
nouvelle. 91 et i85a, l’affaire du Champ-de- 
Mars et les journées de Juin, la garde nationale 
d’alors et la garde nationale d’aujourd’hui, La- 
fayette à ces deux époques, Louis XVI et la 
royauté; la monarchie telle qu’on la voulait; 
la république telle qu’on l’avait faite ; la répu- 
blique et la monarchie telle qu’on voudrait 
les faire, voilà des sujets de réflexions sou- 
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levées jadis, ranimées de nos jours et dont quel- 
ques-unes semblent avoir été traitées par Brissot 
pour nous servir d’exemple ou de leçon. 

Il est malheureux sans doute que Brissot qui, 
selon Madame Rolland , dictait un traité pendant 
qu’un autre copiait une chanson, ait manqué de 
temps pour retoucher , retrancher , compléter et 
lier ensemble les divers manuscrits qui for- 
ment ses souvenirs; nous y eussions tous gagné. 
Au milieu des pages si variées, réunies à la hâte 
et 'écrites en courant par un homme que l’écha- 
faud pressait, on ne pourra manquer de trouver 
quelqu’incohérence et de la confusion ; si ce n’est 
dans les principes, du moins dans l’ordre 
des faits et le jugement des personnes. Ainsi l’on 
verra le général Lafayelte traité ici d’ami pur et 
enthousiaste de la liberté , n’être plus ailleurs 
qu’un républicain de cour, philosophe voltai- 
rien , n’aimant cette liberté même , au triomphe 
de laquelle il a consacré sa vie, que pour la trahir 
et la perdre, ou bien ne l’aimant pas du tout. 
Ceci ne nous semble prouver qu’une chose, c’est 
que ces opinions si diverses ont été dictées en 
divers temps sous l’influence politique des cir- 
constances, tandis que, malgré les circonstances, 
les opinions du général Lafayette n’avaient point 
changé. Quoi qu’il écrive d’ailleurs , on sait que 
l’auteur des Mémoires ne pouvait s’empêcher de 
rendre justice au caractère de l’hortime qu’il 
avouait secrètement aimer et estimer le plus, et 



Digilized by Google 



IV 



qu’il le défendit jusqu’au jour où il regarda 
comme un devoir de le répudier. Àloi'S il l’atta- 
que par besoin de se défendre de l’avoir aimé, et 
il le fait avec d’autan^ plus d’éclat cpi’il avait 
montré plus de foi dans ses vertus, plus de 
constance à le servir dans ses projets patriotiques 
et constitutionnels, quand déjà la foule des patrio- 
tes avec lesquels le Girondin courait à la répu- 
blique , s’était séparée du défenseur de la cons- 
titution.^ 

Quelques erreurs qu’on ne remarquerait peut-: 
être pas si nous ne croyions devoir les signaler, 
se sont glissées dans l’impression de çctte seconde 
livraison. Ainsi les fragmens divers sur Moreau de 
Saint-Merry, Mably, Garat , Bernardin de Saint- 
Pierre,Granville Sharp, Lafayetle, qui fonnent Iç 
chapitre i4du3* volume, auraient pu être sinon 
supprimés , du moins imprimés séparément à la 
fin du volume, avec différentes lettres qui n’au- 
raient ni ralenti l’intérêt de la narration, nf perdu 
de celui qu’elle pouvaient exciter. Ainsi on a 
confondu, à la lin du chapitre suivant, dans le 
texte même des Mémoires, deux pages qui ne 
devaient y être jointes que comme note. Ces deux 
pages, écrit es en 1791 sur les Modérés,Ae% Patrio- 
tes et les Enrages du temps, sont du jeune et 
malheureux Achille Duchâtelet , Ttin des pli^s 
énergiques amis des Girondins, mort comme eux 

* Voyez, il ce siijcl, la noie de la page a 13, l. 5 . 
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pour la libel lé. Ainsi, dans ce même cliapitre, on 
a également confondu avec le texte une lettre 
sur l’Assemblée Constituante, qui avait été 
adressée à Brissot par Rolland. Mais ces erreurs 
sont facilement reconnues par le lecteur , lors- 
qu’elles sont importantes, ou elles passent ina- 
perçues, lorsqu’elle ne blessent en rien la vérité 
et l’authenticité des faits. 

Avec les souvenirs recueillis par Brissot , de- 
puis 1788 jusqu’à sa mort, cette seconde livraison 
de ses Mérnoiivs contient la relation si pleine d’in- 
térêt de sa fuite après le 3 1 mai, le morceau surla 
question de savoir si le roi peut-être jugé , * le 
jugement sur le caractère de Louis XVI , intitulé 
Le Roi Honnête Homme, et les deux réponses aux 
attaques d’Amar et de Saint-Just , dans lesquels 
le chef de la Gironde puisa sa défense devant le 
tribunal de Robespierre, défense qui parut su- 
blime à côté même de celle de Vergniaux, et mo- 
tiva le plus inique et le plus honteux décret que 
la peui’ ait arraché à la Convention. 

Selon le vœu de Brissot, ces deux dernières 
jiièces devaient avoir pour titre : Mémoires sur 
ma Carrière Révolutionnaire; être joints au récit 

* Dans les lignes qui précèdent (t. 4> oa 

lit que ce morceau est entièrement inédit; prononcé ù la 
société des Jacobins, il eut alors une célébrité qui le fit re- 
chercher : on en inséra des fragmens dans le journal des 
Amis de la Conslituiion. On le trourora ici- tel que Brissot 
l’avait écrit. 
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de son voyage et de son arrestation à Moulins , 
et à un autre manuscrit en tête duquel était’ écrit : 
Pensées et Péjlexions faites dans ma prison de 
t jdbbaje , msnmcrïl que nous n’avons pu livrer 
à l’impression. Ces cinq morceaux eussent suffi 
peut-être pour former le 4' volume , qui, un peu 
moins long, n’eût pas été moins intéressant. 

Le fragment sur un roi honnête homme, dans 
lequel Louis XVI est jugé avec une sévérité que 
l’histoire ne partagera sans doute pas sans ré- 
serve, n’a point été publié sur le manuscrit de 
Brissot, dont nous n’avions i^etrouvé que quel- 
ques feuillets incomplets , mais sur une traduc- 
tion qui en avait été faite en anglais, soit par Ma- 
dame Brissot, soit par M. Dupont , son frère, soit 
peut-être par miss Williams qui, en traduisant ce 
fragment, semblerait l’avoir annoté, commenté et 
grossi des idées qu’elle a exprimé elle-même, 
mais avec beaucoup moins d’âpreté, dans un de 
scs ouvrages. 

Miss Iléléna Wdliams, comme nous l’avons 
dit ailleurs, avait eu les manuscrits de Brissot 
dans les mains. Elle avait été liée avec lui ainsi 
qu’avec quelques-uns des plus illustres membres 
de la Gironde. Je me souviens de l’avoir entendu 
exprimer plus d’une fois toute l’estime et l’atta- 
chement qu'elle avait pour sa mémoire. Le té- 
moignage de cet attachement a été consacré par 
elle , dans des souvenirs qu’elle a laissés sur la 
révolution frança'ise , et dans lesquels on lit ; 
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K Je ne puis me dispenser de défendre un . 
patriote, duquel Madame de Staël a dit, que ses 
principes n’étaient pas moins désordonnés que son 
style. Les principes de Brissot étaient clairement 
ceux delà république; ayant habité long-temps 
l’Amérique, il pensait que la nation française était 
capable d’une pareille organisation politique : il 
s’est trompé, et il a expié sur l’échafaud sa géné- 
reuse erreur. Je l’ai connu pauvre, vivant de la 
manière la plus modeste, au moment même où 
les Jacobins l’accusaient de recevoir à pleines 
mains les guinées de l’Angleterre. 

» Brissot écrivit un ouvrage dans sa prison : 
ses Mémoires et la réunion des fragmens et notes 
qui devaient y être joints ; il l’intitula : Legs a 
mes Eiijhns. Le style de cet ouvrage' n’est aucu- 
nement désordonné; au contraire, il est simple et 
ferme : il porte l’empreinte d’une âme toute pré- 
parée à quitter ce monde avec courage. Madame 
Brissot m’en remit elle-même le manuscrit , et 
j’en traduisis une portion en anglais , espérant , 
par la vente de cet ouvrage , faire quelque bien à 
ses enfans. Mais je ne sais par quelle fatalité la 
publication en fut différée jusqu’à des temps 
où Brissot et la liberté n’étaient plus à l’ordre 
du jour. ' ‘ • 

A* Brissot, comme on sait, se défendit avec 
tant d’éloquence devant le tribunal révolution- 
naire, que je fus frappée de l’effet surj)renant 
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que son discours produisit sur son collègue La- 
source , comme lui accusé et qui venait passer 
les soirées dans la chambre de la prison du 
Luxembourg où nous étions alors tous enfermés . 
Il m’assura que l’auditoire, composé cependant 
de Jacobins, fut ému jusqu’aux larmes, et que 
le chef du jury révolutionnaire , Antonelle, était 
agité de convulsions nerveuses qui le secouaient 
sur son siège. « J’en avais presque pitié, me di- 
« sait Lasource ; il vaut bien mieux mourir. » 

On avait créé une conspiration brissotineou gi- 
rondine,et Brissot, dont on en avait fait le chef,de- 
vait être, à ce titre, le but de toutes les attaques, la 
victime dévouée à toutes les accusations. Sa taille 
était moyenne, et sur sa figuré était habituelle- 
ment répandue la pâleur et la tristesse. Amené 
devant le tribunal révolutionnaire , on l’avait 
placé sur un siège élevé au-dessus de celui de ses 
amis rangés à sa gauche. Il les justifia tous en se 
justifiant lui même; sa présence d’esprit, sa fer- 
meté irritée par l’infamie de ses dénonciateurs, 
ajoutait à l’énergie de son caractère; celte 
énergie avait grandi cet homme faible , et l’in- 
dignation donnait parfois , une expression 
sublime à cette figure pâle et mélancolique! Près 
de Vergniaux, plus gi’and orateur peut-être, 
plus grand citoyen sans doute que Mirabeau, il 
se montra digne du rang qu’un machiavélisme 
odieux lui avait assigné âu-diessus des Girondins. 
« Jamais, dit un témoin de -son procès et de sa 
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« mort, jamais défense ne fut plus simple , plus 
« poble,plusévidentequecelledeBrissot;lecalme 
« de son front annonçait la paix de son âme, 
« et cette tranquillité ne sé démentit pas un ins- 

tant. «Mais l’éloquence de Brissot et de ces pré- 
tendus complices ne devaifservir qu'à hâter leur 
ün. D’autres, pout;* cortsolider la république, 
se chargeaient de la rendre terrible, et il leur fal- 
lait, avant tout, le sang des seuls hommes qui pou- 
vaient la faii*e aimer.* Indignés de l’effet des dé- 
bats soutenus par de tels hommes, ils firent dé- 
créter, pendau’l le procès même, que les jurés 
iraient aux voix quand ils croiraient leur cons- 
cience suffisamment éclairée. Anlonelle déclara 
presqu’aùssilôt qu’il n’avait plus rien à entendre. 
Ainsi l’on tranchait les questions, pour aller plus 
vite aux têtes. 

En écoutant le prononcé du jugement, Va- 
lazé s’était donné un coup de poignard. Fon- 
frède, Ducos, Vigé, Lehardy, Duperel, foulèrent 
aux pieds les notes qu’ils avaient préparées pour 
leur défense, et firent retentir la salle de cris de 
vive la République! Bi’issot laissa tomber sa 
tête sur sa poitrine; la pensée de l’abandon et 
du dénuement dans lequel il allait laisser ses 
enfans et leur mère, venait d’assaillir son cœur. 
Ëtjiourtant, il était depuis long-temps préparé et 
lésigné à son sort : une heure avant d’entendre 
son arrêt , il venait d’écrire ce billet oi\ est resté 
l’empreinte de ses larmes. 
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■ . i.Ni’.;-, . .. ,/ 

fil’ • ' Ce mercredi, 4 hearei. 

« Je vois, ma chère ï'élicité, que ma tIernièVe 
» heure est venue On doit, ou je me trompe fort, 
» nous juger aujourd’hui. — Peut-être mêmeaû- 
>• rais-je le raallieur de ne pas le voir ; eependani 
» je ferai tout pour cela. Si ce bonheur m'est 
» refusé, soutiens ce coup -avec courage. Tu te 
)i dois à nos enfans ; veille sur eux , vis pour 
n eux; garde quelques-uns de mes billets, que 
» tu puisses les leur monlrer un jour. Ils se di- 
» ront : voilà l’écriture d’un père qui nous aima, 
» et qui aima mieux que noiis la chose publique, 
» car il s’est sacrifié et a été. sacrifié pour elle. 
» -^-Encore un mot, mon amie. Sillcry m’a offert 
» des secours pour toi, Faucbet et tous mes côl- 
>» lègues. Gensonné surtout qui, je le crains, 
» partagera mon sort , Gicnsonné t'assure de son 
» estime , te conjure de te lier avec sa femme et 
» ses enfans. Vous êtes dignes toutes deux de 
» vous estimer, de vous lier l’une avep l’autre ; 
)) elle a une âme comme la tienne. — Adieu, ma 
» tendre amie ; essuie tes larmes, les- miennes 
» mouillent ce papier. Mais notre séparation ne 
» sera pas éternelle. » 

Brissot ne revit plus sa famille; quelcpies lignes 
que sa marin traça encore, et qu’on retrouvera 
à"' 'la fin de ses Mémoires ; témoignent aved 
quel calme et quelle fermeté mêlés 'd'un dbulotl- 
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reux attendrissement il envisageait le moment 
d'être arraché à tout ce qui lui était cher. 

11 fut conduit le lendemain matin à l’écbafaüd, 
et y mourut, avec courage. , ‘ ” 

Ainsi moururent comme lui et avec lui , 
Sillery, Fauchet, Gensonné , Lasource, Du- 
peret, Ducos, Fonfrède, Vergniaux, et pres- 
que toute cette bi'illante et généreuse faction 
de la Gironde, qoe la mort atteignit partout 
après des fortunes diverses , et qui montra par- 
tout aux vrais républicains quels combats il 
faut soutenir et de quel dévouement il faut être 
capable pour la liberté. . 



l’endant l’impression de la seconde livraison de ces 
Mémoires, M. Anacliarsis Brissot luttait contre la ^fièvre 
jaune h la colonie de Coazacoalcos, oit il avait inutilement 
tenté de fonder un établissement. A la nouvelle de la révo- 
lution de juillet, il repassa les Antilles et l’Amérique du 
Nord et revint en France. Il attend dans le plus modeste et 
le plusinsnOl.-ant des emplois que le Gouvernement vienne 
réparer des malheurs auxquels d’illustres personnages se 
sont déjà intéressés. C’est une dette de la révolution de 
i83o envers celle de 8g, une dette des barricades enVersla 
mémoire du patriote énergirjue et pur aux mains duquel 
les vainqueurs du 14 juillet avaient déposé les clefs de la 
Bastille. . 

M. de Montrol qui avait donné ses soins ù la publication 
des trois premiers-volumes, imprimés tous les trois avant 
la révolution dé jiiHlet, n’a pu également veiller à l’im- 
pression du quatrième, bes notices qui se trouvent aéc 
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}>a^es Ii8^.âi6, a 54 , 4*5 et 4‘i9 de ce Toiume «ont d« 
ai.L***.. . • . 

La note sur M. Clermont-Tonnerre, page i 3 , est tirée 
des Mémoires de M. de Montlosier. On s'appercevra faci- 
lement que la notice sur le procès de Brissot et des Giron- 
dins, placée par erreur à la page 429, aurait dû être en tête 
de la réponse au rapport de Saint-Just, page 180. 



- {îçif ' 
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BRISSOT-WARVILLE. 




CHAPITRE PREMIER. 



I 

SOCIÉTÉ DES A>nS DES NOIRS- 

Société pour l’abolition de la traite à Londres. — Gran- 
ville Sharp , son fondateur , fait recevoir Brissot et 
Clavière parmi ses membres. — Clarkson. — Ses pre- 
miers écrits en faveur des nègres. — Granville Sharp. 

— Lettre d’Henri Bancal. — Bcnezet. — Les premiers 
apôtres de la liberté en faveur des noirs. — George Fox. 

— Burling. — Sewall. — Benjamin Lay. — Woolmann. 

— Opinions de Brissot sur les nègres , exprimées dans 
ses écrits antérieurs à la révolution. — Le marquis de 
Chatcllux. — Madame Washington. 



Je veux avant tout parler de cette fameuse 
«Société des Amis des Noirs que je fondai à cette 
épotpie. Elle a fait assez de bien à la liberté, elle 
m’a fait assez de mal à moi-même, ou du moins 



UK 
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assez d’ennêmis /^pour (jue j’aie le droit de ni’y 
arrêter. 

Dans le dernier séjour (juc j’avais fait avec le 
uiai’fjuis Ducrest en Angleterre pour éviter la let- 
tre de cachet dont nous étions également menatiéS; 
j’avais été à portée de connaître la société instituée 
pour l’abolition de la traite. Granville Sharp, 
son fondateur, m’avait reçu avec Clavière au 
nombre de ses membres^ Granville Shai’p et 
Clarksonrivabsaient d’enthousiasme et d’activité.^ 
Ce deiTiier, jeune ecclésiastique d’un esprit dis- - 
tingué, avait montre dès l’enfance la plus géné- 
reuse compassion pour les misérables créatures 
que la barbarie et la cupidité ont réduits à Pétât 
d’une odieuse servitude. Il consacra bientôt les 
prémices de son talent à la défense de ceuv qu’il 
avait commencé par plaindre. A-l’üniversité.de 
Cambridge, dont il faisait partie, il remporta le 
prix proposé au meilleur mémoire ^stxr cette 
question ; Jn liceat invitas in servitulem référé. 

Ce ne fut pas séulement au mérite d’écrivain dont 
il avait fait preuve en cette circonstance que 
l’Académie rendit hommage, elle avait entendu 
récompenser en même temps les belles actions 
du jeune lauréat, et la nôble conduite qu’il avait 
tenue dans toutes les circonstances où il avait pu 
arracher des hommes à l’esclavage." 

Cette flatteuse distinction atait été pour Clark- 
son un nouveau motif de travailler, à l’affranchis- 
sement des nègres. Aussi h’avait-il pas. tarde a 
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publier , d’ abord , un Essai sur le commerce de 
V espèce humaine, ôt ensuite un autre essai sur les 
désavantages politiques de la traite des esclaves ; 
Gramagnae l’a traduit de l’anglais Ce der- 
nier ouvrage n’était tfu’une suite nondDreuse de 
faits authentiques^ qui résolvaient avec la plus 
grande clarté les différentes objections tpie l’on 
opposait aux amis de l’humanité. Clarkson , 
comme l’observait Gramagnae, dans la note, 
(pii précédait sh traduction ; avait senti (pic 
les marchands, œux même (pii rougissent de 
leur barbarie, avaient besoin que l’intérêt ne 
se mît -point entre eux et le désir (pi’ils ont d’être 
justes. Aussi , pour les déterminer à faire le sacri- 
fice de leurs esclaves , il s’efforçait de leur prou- 
ver (pie les propriétaires d’habitations américai- 
nes avaient mal calculé . leur intérêt ; et appli- 
(piant cette vérité aux gouvernemens ainsi (pi’aux, 
particuliers , il démontrait cpie, dans cette ques- 
tion, les lois et la politi(pie se trouvaient d’accord 
avec celle de l’humanité. .* 

• 

Ce n’est pas ([ue Clai'kson ait mis dans tous 
ses ouvrages la même logiipie et la même raison. 
Le chapitre de son histoire de l’esclavage , où il 



* Grainagoac était médecin et secrétaire de la Socie’té 
des Amis desKoirs, fondée par Brissot à Paris. Sa traduc- 
tion de l’ouvrage de Clarkson a été publiée en 1 78g , à 
Neufchatel : elle est précédée d’un extrait sur le com- 
merce de l’espèce liumaihe. 
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prouve que les noirs ne sont pas inférieurs 
aux blancs, dans l’échelle des êtres, contient 
une dissertation de vingt pages, dans laquelle 
il s’amuse à prouver, le plus sérieusement du 
monde, cpie les Africains ne descendent ni de 
Caïn, ni de Cham. 

Dans'son dernier chapitre, il enchérit aussi sur 
tous ceux qui ont écrit avant lui sur l’imjîortance 
des opinions religieuses dans la question qu’il 
traite. Ainsi il attribue les tremblemens de terre 
qui désolent les Antilles, depuis iSqa, à la colère 
de Dieu, provoquée par la servitude des nègres. 
Au reste, dit -il en terminant; « Si la liberté 
n’est qu’un droit accidentel, si les hommes ne 
sont pas d’une nature supérieure’ aux hrutes^ si 
chaque devoir, social est un malheur, si la cruau- 
té est digne d’une haute estime, si le meurti’e 
nloit être honoré, si le christianisme n’est qu’un 
mensonge, il est évident qu’on peut se livrer au 
commerce des esclaves sans remords et sans 
crime : mais si le contraire est vrai , comme la 
raison le démontre, il faut regarder la servitude 
comme la plus impie de toutes les coutumes, 
puisqu’elle heurte la raison, la justice, la natu- 
re, les principes des lois et du gouvernement, 
• enfin, la rcligibn.naturelle et la révélation. » 

Ce mélange d’errem'S et de vérités avait engagé 
Carra à retrancher près de la moitié de la traduc- 
tion de l’ouvrage de Clarkson, destinée à être 
publiée par la Société des Noirs. Ce qui restait 
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suflisait pour la cause des nègres et la répulalion 
de l’auteur. 

Lors de son séjour à Paris, Clarkson reçut de 
la Société des Amis des Noirs tout l’accueil qu’il 
méritait J j’ai entretènu avec lui ime correspon- 
dance assez suivie, ainsi qu’avec Granville Sharp, 
que son excellente ame et ses hautes vertus 
rendaient bien digne de présider la société de 
Londres. iToutes les personnes qui l’ont connu 
rendraient un pareil témoignage de son caractère; 
Pétion, Bancal * , que je lui avais adressé, sont 



* Henri Bancal , membre de la convention nationale , 
vota la détention de Louis XVI. Livré par Dumouriez aux. 
Autrichiens , il fut échangé contre Madame, duchesse • 
d’Angoulême ; il entra depuis au conseil des Çinq-Cents 
et fut porté en triomphe au fauteuil du président. Il sortit 
du Corps-Législatif en 1797, et parait avoir consacré le 
reste de ses jours aux études littéraires et religieuses. Il 
avait déjà publié en 1 797 un ouvrage intitulé du Nouvel 
ordre social fondé sur la religion. Voici une lettre qu’il 
adressa de Londres à Brissot , en 1 790 : 

« 11 est évident aujourd’hui que l’ouvrage de Burke'a 
été commandé par la cour et distribué par elle pour 
détruire l’effet de la révolution française. Plusieurs cxcel- 
lens écrivains anglais l’ont réfuté, et entre autres l’auteur 
des Leçons au prince de Galles, qui vient d’en donner une 
cinquième édition. Il y a ajouté cette réfutation , remplie 
de traits ingénieux et piquans. Cet auteur philosophe 
connaît mieux la révolution française que Burke , qui ne 
1 a vue que dans les rapsodies de Calonne ou les ineu- 
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i^vemis enclïantés de sa personne;' ses écrits sont 
bien faits aussi pous le faire aimer. 



songes des gazettes, presque toutes stipendiées par la cour. 

» J’avoue qu’ayant la iiie'moire et le coeur encore pleins 
de tous les prodiges que la liberté a opéré en France , j’ai 
peine à me faire à l’état d’indilférence où je vois ce peuple 
anglais , qui n’est presque entièrement occupé que de ses 
‘ intérêts privés... J’ai eberclié, dans le paiement qui vient 
de s’ouvrir, la majesté, la dignité et la liberté du peuple 
anglais , et je n’ai pu les>reconuailre ni dans le faste orien- 
. tal du trAue , ni dans le luxe insultant des lords hérédi- 
taires, ni enfin dans la marche humiliante de la chambre 
basse. Siégeant dans une petite salle , présidée par un 
putfsident perpétuel confirmé par le roi, obligée de com- 
paraître par députation à la chambre des lords quand le 
■*Toi vient au parlement , les representans du peuple sont 
appelés comme des supplians devant ùn trùne et une aris- 
tocratie detlords ! 

» J’ai vù Price, cef apôtre de là liberté. Il n’est point 
découragé par l’échec que la société de la révolution a 
reçue : il se fie sur la Providence , qui veut que tout soit 
^ bien et par conséquent que tout soit libçe. 

» Vous ne m’avez pas trompé sur le caractère de 
M. Granville Sharp. Quel excellent homme! J’ai vu ^ussi 
’ plusieurs excelléns patriotes dans la Société dés Amis des 
Noirs, où j’ai assisté. Le silence, la paix , le recueillement 
qui y régnaient me pénétrèrent jusqu’au fond de l’âme. 
Que je vous sais gré de m’avoir mis en rapport avec ces 
hommes honorables ! Price m’a parlé de vous avec les 
expréssions de la plus haute estime. Mais un vrai philo- 
sophe- jest David IVilliams, dont vous m’aviez commu- 
niqué les ouvrages. Il ne tient ù aucune secte, et il les 
censure, les ridréiilise toutes avec énergie. » 
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Granville Sharp est un de ces hommes dont 
la société doit bénir le nom, parce qu’ils ont 
consacré toute leur vie , toutes leurs pensées , au 
bonheur de leurs semblables. C est un autre 
Benezet : Benezet, que je regrette encore de n’a- 
voir jamais vu, Benezet, l’honneur de la secte 
des quakers, et qui fut aussi l’un des premiers et 
des plus ardens défenseurs des noirs. 

Cest à son zèle qu’on doit en partie l’exis- 
tence de cette société, établie pour encourager 
leur affranchissement et pour protéger ceux qui 
ont reçu ou doivent recevoir leur liberté. C’est 
à lui que l’Amérique doit ces utiles établissemens, 
ces écoles destinées à l’instruction des jeunes nè- 
gres; car il existe un pays où l’on accorde à ces 
pauvres noii's une âmfe, une intelligence, où l’on 
se croit obligé de les former à la vertu, aux con- 
naissances j où l’on ne les suppose pas des bêtes 
de somme pour avoir le droit de les traiter comme 
elles! Et dans ce pays, les noirs démentent, par 
leurs vertus et leur industrie, les calomnies que 
leurs tyrans débitent ailleurs contre eux ; et l’on 
n’aperçoit aucune différence entre la mémoire^ 
d’une tête noire et crépue et colle d’une tête nnie^ 
et blanche. J’en ai eu la jireuve sous les yeuxr,^ 
J’ai vu Philadelphie, j’ai interrogé, j’ai entendu 
des ehfans noirs : les uns lisaient avec facilité/ 
,d’autres répétaient de mémoire , d’autres calcu- 
■' IcdêA assez rapidement. On m’a montré un ta- 
bleau d’un jeune homme qui n’a jamais eu de mai- 
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trCj et indique un génie ou si l’on veut un instinct 
d’artiste surprenant. J’ai vu dans celte école un 
noir-blanCj un huitième de noir; il est impos- 
* sible de le distinguer d’un blanc. Il me semblait 
seulement voir dans ses yeux une vivacité extra- 
ordinaire , et c’est un caractère assez général de 
ces négrillons ' 

L’école des filles noires ne m’a pas moins j>é- 
nétré d’édification. Outre la lecture, l’écritm-e, 
la religion, on les y forme au travail des mains, 
au rouet, à l’aiguille, à la broderie, et leur maî- 
tresse m’assura qu’elles montraient en général 
beaucoup d’adresse. Elles avaient un air décent, 
attentif et soumis : c’était une pépinière de bonnes 
domeslicpies, de vertueuses ménagères. Ah ! com- 
bien sont coupables les colons nies Indes-Occi- 



• * Samuel Smith , dans son Essai sur 'Jes causes de la 
variété des couleurs et figures de l’espèce humaine , prétend 
.que la. couleur est le résultat des localités climatériques 
••..et physiques d’un pays. Le nègre a la couleur la plus 
.noire; le Caffre vient après, et tient le milieu entre le 
•nègre et l’Indien. En voici la cause : les vents , sous 
l’équateur, suivent le cours du soleil, parviennent â la 
côte orientale de l’Afrique,, rafraîchis, par les mers im- 
mensU-S qu’ils franchissent, et rendent les pays d’Ajar, 
Janguabar et Monomotapa comparativement tempérés; 
mais, après avoir traversé le continent, étendu dans un 
passage de trois mille milles , s’ètre pénétrés de tous les 
feux d’un désert brûlant, ils les répandent Sur les*té#s 
des babitans du Sénégal 'et dé la Guinée. Note de Brissot. 
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dentales, qui ne forment que pour la débauche 
et l’ignoidinie des êtres qu’il est si facile de façon-/ 
ner à la vertu. 

C’est, je le répète, à Benezet que l’ Amérique 
doit ces écoles de moeurs, ces foyers d’instnic- 
tions. La vie de cet homme extraordinaire mérite- 
rait d’êti-e plus connue dansnotreFrance surtout, 
qui doit s’honorer de l’avoir vu naître*. Elle est 
digne d’arrêter les méditations des philosophes 
qui estiment plus le bienfaiteur obscur de ses 
semblables, cpie leurs fléaux, ordinairement si 
flattés, si bassement idolâtrés pendant leur vie.* 

Le fanatisme ravageait la France sous un roi 
bigot, dirigé par un confesseur scélérat et par 
une femme ambitieuse. Les parens de Benezet 
étaient de fervens calvinistes; après la révocation 
de l’édit de Nantqs, ils se réfugièrent en Angle- 
terre , et Benezet y embrassa la doctrine des qua- 
kers. II partit pour l’Amérique (en i73i) et s’é- 
tablit à Philadelphie. Élevé dans le commerce, 
il le continua; mais la rigidité de ses principes 
et de son goût ne pouvant s’accorder avec l’çs- 
prit du commerce, il le quitta et accepta une 
place dans l’académie de la société, à Phila- 
delphie. Dès lors, tous ses momens furent con- 
sacrés à l’instruction publique , au soulagement ’ 
des pauvres et à la défense des esclaves noirs. 



* Antoine Benezet esoiie à Saiut-Quentin, en 171a, ■ 
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licnezet avait une pluiantliropie universelle qui 
n’était pas banale, mais qui était raré encore; 

11 regardait comme ses frères tous les hommes, 
de quelque pays , de cjuelque couleur qu’ils fus- 
sent. Les raomens qu’il n’employait pas à son 
école étaient destinés à recueillir tous les pas- 
sages qui pouvaient faire affranchir les noirs 
de l’esclavage. Plusieurs traités sortirent de sa 
plumç et ne servirent pas peu à convertir ses 
frères et à les déterminer à l’abolition de la sei^ 
vitude. 

Ce n’était pas assez de tirer les malheureux 
noirs de leurs fers, il fallait les instruire, il 
fallait trouver des maîtres; et où en trouver qui 

• voulussent se prêter à une tâche que les préjugés 
avaient fendue si pénible et si dégoiitante. Au- « 
cun obstacle ne pouvait arrêter le zèle de Be- 

, nezet. Il donna le premier l’exemple, et con- 
sacra sa petite fortune à la fondation de cette 
école. Ses frères le secondèrent, et,' grâce à leur 
générosité et à celle dé la société de Londres , ‘ 

• l’école des noirs de Philadelphie' jouit mainte- 
nant d’une rente de cinq mille livres tournois. 

Non content d’y verser sa fortune, et de la leur 
léguer toute entière par son testament, Benezel 
consacra ses lumières et ses soins à instruire ces 
pauvres nègres, Il se fit leur maître d’école, et 
la mort le surprit dans cette sainte occupation. 
Que dis-je , le sul’prit ? Benezet avait trop bien 
vécu pour être jamais surpris; la mort ne fut 
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pour lui que le passage à la récompense qu’il 
méritait. Les larmes îles noirs et les regrets (les 
amis * durent être pour ses mânes sensibles un 
prix bien plus doux que tous les lauriers des 
conc|uérans. 

Benezet avait été précédé dans la carrière par 
d’autres amis des noirs, en tête descjuels il faut 
d’abord citer le célèbre Gebi'ge Fox, le fonda- 
teur de la secte des qüakers. 11 vint d’Angleterre 
aux Barbades en 1671, non pas pour prêcher 
contre la traite ou l’esclavage, mais pour élever 
les noirs dans la connaissance de Dieu, et en- 
gager leurs maîtres à les traiter plus doucement. 

Les têtes n’étaient pas encore mûres pcjur cette 
réforme ; elles ne l’étaient pas même lorsque 
Guillaume Burling , de Long-Island>> publia en 
1708 le premier traité cjue je connaisse contre 
l’esclavage. C’était aussi un cjuaker très-respecté. 
11 prêcha, mais en vain ; l’heure n’était pas venue. 
Ce trait devrait consoler, encourager les amis 
des noirs en France j ils ne doivent point s’ef- 
frayer de voir si vite des apostats pai’mi eux, 
11 a fallu soixante ans de combats pour vaincre 
la cupidité en.Américpie. 

Burling fiit suivi par le sage Sewall, presby- 
térien de la Nouvelle- Angleterre, cpii présenta à 
la cour généi’ale de Boston, en faveur des noii*s. 



* C’est ainsi qu’on déslgne'lcs quakers. 
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un mémoire ialilulé : 'la Kente de Joseph. 11 y 
professa les principes les plus purs et terrassa 
surtout l’argument bannal employé par les ama- 
teui's sur les prétendues guerres entre les princes 
africains. 

On a souvent reproché aux écrivains qui ont 
employé leur plume à la défense des noirs, de 
n’avoir pas été les. témoins de leurs souffrances. 
On ne pouvait faire ce reproche à Benjamin 
Lay, anglais, qui, d’abord élevé dans le com- 
merce des côtes de la Guinée, ensuite planteur 
aux Barbades, abandonna bientôt son habita- 
tion, par l’horreur que lui inspira le traitement 
affreux ^sous lequel les esclaves gémissaient. Il 
se retira à Philadelphie, se lit quaker, et ne 
cessa toute sa vie de prêclier et d’écrire pour 
l’extirpation de l’esclavage. Son traité principal 
paimt en 1787. On lui a reproché un excès de 
zèle, une exagération dans les tableaux, qui ne 
provient que d’une imagination trop vivement 
frappée, et'des déclamations trop fortes contre 
les ministres des autres religions. Mais ces dé- 
fauts ont été bien expiés par une vie sans tache, 
par un zèle infatigable pour l’humanité, par de 
profondes méditations. Lay était très-simple 
dans ses habits ; il n’en portait que d’étoffes 
fabriquées de ses mains j sa prononciation était 
animée, il était de feu quand il parlait sur les ^ 
esclaves: il mourut en 1760, à quelques milles 
de Philadelphie , dans la quati’e-vingtième an- 
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née de son âge. Sa tempérance et son amour pour 
la solitude le firent parvenir à cette heureuse 
vieillesse ; la méditation était son unique plaisir, 
son état presqu’habituel. Il existe de lui un por- 
trait, jce qui est extraordinaire , car les quakers 
rejettent la peinture comme inutile ; on l’y a re- 
présenté lisant à l’entrée d’un caveau , emblème 
sous lequel on a voulu peindre son goût pour 
la retraite. 

^ Un des hommes qui s’est le plus distingué 
dans cette cari'ière ouverte par l’humanité, est 
un autre quaker nommé Jean Woolmann; il 
était né en 1720. Formé de bonne heure à 
la méditation, il fut jugé par ses amis digne 
d’être ministre à l’âge de vingt- deux ans. Il 
voyagea beaucoup pour étendre la doctrine de 
ses frères ^ mais c’était toujours à pied et sans 
provisions, car il voulait imiter les apôtres; et • 
d’ailleurs, il «voulait être utile à ceux qui avaient 
le plus besoin de ses instructions , aux ouvriers, 
aux malheureux esclaves. Il abberrait telle- 
bient la traite des noirs, qu’il ne voidait jamais 
goûter les denrées produites par le travail de 
leurs mains; leur cause, comme il le disait lui- 
même à ses amis, était sans cesse présente à 
son esprit, il ne pouvait Ven séparer, et soit 
en public, soit en particulier, il s’efforcait de 
lui acquérir des prosélytes ’*•. 



* Le demior dîscouM qu’il prononça était sur ce sujet. 
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Tels sont les premiers apôtreç de la liberté en 
laveur des noirs. Tous étaient attachés à la secte 
dés quakers. ‘ ' - 

La calomnie s’attache aux quakers ne. 
tlevrait-elle pas se taire, tpiand elle voit parmi 
eux' de jTareils hommes ? Modeste^ , simples , 
fuyant la pompe, bravant les ridicules, les pé- 
rils , les préjugés , ils ne s’occupent que des au- 
tres, jamais d’cluv- Voilà pourtant les hommes 
tjue M. Chatellux n’a pas rougi de ridiculiser 
au milieu des applaudissemens impies de ces vik 
llagomeurs qu’enfantent le despotisme et l’aristo- 
cratie; il n’a pas craint de plaisanter ce Bene- 
zet même, dont il aurait pu voir le convoi suivi 
par tous les citoyens de la républiqne et par 
plus de quatre cents nègres , qu’il avait- affran- 
chis, qu’il avait instruits, et qui arrosèrent son 
• cerceuil de leurs larmes, 

Le marquis de Chatellux. avait «onnu, avait 
entretenu cet homme admirable, cet ange de 
bienfaisancM , et il a eu le 'courage d’écrire 
une longue lettre contre les cpiakers? Comment, 
son image n’était-elle ’ pas venue troubler ses 
idées, lorscpie sa plumiî déci’iait ses frères? (]onl- 



En il untrcpiit uu voyage en. Aiigleterce pour voir, 

à cette occasion , ses fn;res les quakers ; il y mourut de la 
petite-vdrolc , après avoir laisse plusieurs bons ouvragés 
sur ce sujet , tel que des considérations sur l’esclavage des 
noirs , dont il existe plusieurs éditions. JVets de Brissot. 
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ment ne s’élait-il pas dit : Benezet peut-il aj>- 
parlcnir à une bande de fripons el d’bypocrites ? 
Comment ce mot si sublime qu’il raconte de lui 
ce mot qu’il prononça quand M. Cbatellux lui 
parlait de nos abbés à cent mille livres de ren- 
te : Il jr a là de quoi bâtir bien des hopitau-x ; 
comment ce mot, dis-je, ne l’a-t-il pas désarmé? 
Ce mot ne peint pas la ferveur bienfaisante d’un 
seul homme; il appartient à toute la secte: cpiand 
une secte est déclinante, elle n’a plus cet esprit, 
elle ne l’inspire plus. Benezet ne" jwuvait être 
membre d’une ,secte coiTompue : tant de su- 
blimité contrasterait troj) avec la bassesse de 
l’hypocrisie! . . ' 

- Cette diatribe de Cbatellux contre les qua- 
kers ne m’avait pas moins révolté que tout ce 
qu’il écrivit contre les nègres ; car cet acadé- 
micien militaire et bel esprit fut un des pre- 
raiei’s à attaquer jiarmi nous ceux auxquels on 
ne pouvait guère encore supposer que le vain 
désir d’obtenir leur alFrancbissement. Je fus dès- 
lors aussi un des premiers à combattre pour eux; 
je ne m’épouvantai point de l’inopportunité de 
mes combats et de la position de mon adversaire, 
comme je ne m’étais point mépris sur la manière 
perfide dont il présentait ses attaques. 

Quand on ht son ouvrage avec attention, on 
est surpris d’y trouver un mélange singulier de 
principes contradictoires/ et tout à la fois le ton 
d’un philosophe et celui d’un colon, le ton 
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d’un, défenseur des nègres et celui de leur en- 
nemi . 

Il paraît l>ien qu’en 'philosophe il penche à 
adoucir le sort des nègres , et à louer ceux qui 
l’adoucissent ; mais sous cette douceur même , 
il SC glisse un venin bien dangereux : c’est de la 
pitié qu’il accorde aux nègres , et il leur devait 
défense ; c’est de l’humanité qu’il souhaite à leurs 
maîtres, et ils leur doivent justice. Il les loue 
de cette humanité, il devrait les blâmer d’en 
rester là. Il y a sous sa plume un air de mépris 
pour l’espèce noire c|ui ne peut qu’encourager 
ses bgurreaux à la retenir dans l’esclavage. Ce 
mépris perce partout.. Parle-t-il des indigènes 
de la Virginie, qu’il ravale au dernier degré? il 
place encore à un degré plus bas les nègres , qui , 
ajoutent-ils, .seraient les plus à plaindre si leur 
insensibilité naturelle n’atténuait pas les peines 
de leur esclavage. 

Eh ! qui VOUS a dit que la nature avait créé 
les nègres moins sensibles que les autres hom- 
mes ? En jugez- vous ainsi parce que , depuis 
trois siècles, ils végètent dans les fers des Euro- 
péens , et qu’ils n’ont pas encore tous secoué ce 
joug horrible? Mais leurs révoltes continuelles, 
les Cruautés que de temps en temps ils exercent, 
par représailles, sur leturs maîtres, ne démen- 
tent-eUes pas cette insensibilité naturelle ? car 
l’être insensible ne conserve point de ressenti- 
ment. S’il n’a pas de sensation, comment en 
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en aurail-il !a mémoire? Et ces mallieurêux In- 
diens qui, depuis la découverte du nouveau 
monde , s’enteiTent et se remplacent si rapide- 
ment dans les mines du Pérou , vous les croiro: 
donc aussi naturellement insensibles, parcequ’ils 
souffrent j)aticmment? 

Cest calomnier la nature que de lui prêter un 
système d’inégalité entre scs enfans. Il n’est 
qu’un même motJe pour tous les hommes. Les 
variations qui séparent les individus sont des 
jeux du hasard, des résultats de circonstances j ' 
mais le nègre naît aussi sensible que le blanc, 
le Péruvien que l’Européen. 

Qu’est-ce qui dégrade cette sensibilité physi- 
que et morale ? Le plus ou moins de privation 
<le liberté. En raison de ce que l’homme en 
perd, il perd de sa faculté de sentir, il devient 
moins homme, il devient malade ou brute. C’est * 
1 esclavage seul qui abrutit, qui quelquefois rend 
I homme insensible; mais il ne faut point mettre 
sur le compte de la nature < de celte bonne mère 
qui nous veut tous égaux, tous libres, tous heu- 
reux, un crime qui n’est que le crime de la 
barbarie sociale ! Il ne faut |>oint partir* de ce 
crime pour en atténuer un autre , pour justifier 
les horreui-s de l’esclavage! Ainsi on violerait la 
nature en tourmentant ses enfans,- et c’est encore 
en son nom tpi'il serait permis à des maîtres de 
continuer leur tyrannie? Car, ne donne- t-on 
pas des armes aux tyrans des nègres , lorsqu’on , 
ni. ' 2 
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enseigne que leur insensibilité' rend leurs jxMne» 
plus légères? 

Quoi ! parce que la force de l’aine mettait 
Sydney au-dessus des terreurs de la mort, l’in- 
femal Jefferies, * qui le faisait exécuter, était 
moins coupable? parce que les quakers parais- 
saient insensibles aux outrages, aux coups, aux 
supplices, ils en étaient moins à plaindre, et on 
pouvait les martyriser? Quelles maximes! Encore 
si cette insensibilité que l’on reproche aux nègres 
adoucissait la cruauté de leurs maîtres! Mais les 
bourreaux ne les veident pas insensibles. Ils 
voudraient qu’ils fussent tout sens, tput nei'fs, 
pour mieux sentir leur douleur, et le supplice 
augmente à raison de la résignation de la victime. 

lîn général, la grandeur de l’oppression est là 
mesure de ce qu’on appelle improprement la 
méchanceté des esclaves. Plus les tyrans sont 
cruels, plus les esclaves sont traîtres, scélérats, 
cruels à leur tour. Un Tibère ne doit pas s’éton- 
ner qu’un Marron l’étOMlfe.^ Cette méchanceté 



* Ce Jefferies est bien le plus iiifàme juge «le justice 
«jui ait exist«^ en Angleterre. Cliarles II et Jacques I", qui 
connaissaient scs talens clans la chicane, son goût pour 
la débauché et pour le sang , sa bassesse et ses crimes, se 
servirent de lui .pour exterminen' avec le glaive de la lot 
tous les hommes de bien qui soutenaient la constitution 
contre leur tyraïuiic. Je cite ici l’iiistoire d’Angleterre ; , 

,on ne la c«»nnait pas assez en France, et c’est un malheur.' 
fffotcde Bràêoi. ■ ~ 
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est une punition que le ciel inUige à la tyrannie. 

Doit-on caractériser les efforts que fait un es- 
clave pour recouvrer sa liberté comme Jes vices» 
et des crimes? Des lors que vous sortez à leur 
égard de l’ordre de la nature, pourquoi n’en 
sortiraient-ils pas dans leurs rapports avec vous? 
Vous leur volez leur liberté, et vous ne voulez 
pas qu’ils volent votre or? Vous les faites gémir 
sous le fouet et dans les plus cruels lourmcjis, et 
vous ne voulez pas qu’ils se débattent pour s’en 
délivrer? Vous les assassinez lentement et chaque 
jour, et vous ne voulez pas qu’ils vous assas- 
sinent une fois? Vous appelez vos atrocités des 
droits, et crime le courage avec lequel ils les 
jepoussenl? Quel bouleversement d’idées! quelle 
aflreuse logique !, 

Et des gens qui se disent pliilosopbes et hu- 
mains se rendent complices de cette doctrine,', 
et caractérisent les noirs à la inanièi’e des mai’- 
cbandsPIIs appellent fourheries. Vol , déprava- 
tion, ce qui n’est qu’un efîel naturel du l’cssort 
comprimé de la liberté *? Or, un effet naturel 

- - ij 

T k I ■ 

. * Presque tous les écrivains qui n’ont pas profondément 

étudié les droits de l’iioinine tombent dans celte erreun 
.1 ai fait remarquer ailleurs qu’un écrivain , oslimable 
cependant, pour avoir écrit céulre le'despotîsme du gou- 
vernement turc, s’y était laissé eutrnlacr. Le baron de 
ïost dit que le Moldave est fripon, bas, monteur; pour 
traduire ces mots dans le langage de la-vcrilé, il faiitdiic 
que les maîtres des Moldaves, le^ Turcs, sont injustes , 
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peut-il être jamais un crime? Empêcher cet ef* 

fet, n’est-il pas au contraire le seul crime? 

Je crois très-fermement que toutes les horreurs 
commises par les nègres, non pas simplement 
contre leui'S maîtres , mais contre des tiers ; je 
crois, dis- je, cpie ces horreurs seront-^ au tri- 
bunal de r Étemel, imputées et à ces maîtres et 
à lcui*s infâmes irafiquans. Je crois fermement 
que nulle justice au monde n’a le di'oit de faire 
monter un nègre esclave à la jwtence, pour 
quelque crime que ce soit, parce que n’étant 
pas hbre, il n’est pas sui j'uris, parce qu’il est 
sur la ligne des enfans et des fous, parce qu’il' 
est presque toujours sur la roue et dans un 
état de défense. Je crois que le vrai criminel, 
l’auteur, le garant de ses crimes, est celui qui 
le pi-emier l’enleva , le vendit , et le jeta dans 
des fei-s. Et si jamais je tombais sous le couteau 
d^im malbeui’cux maiTon, ce n’est par sur lui 
que fi’apperait ma haine, mais sur des blancs 
qui tiennent encore des noirs. dans l’esclavage. 
Je leur dirais : c’est vous qui exposez ma vie, 
eu vous armant de fouets conti*e vos nègres. Eu* 
et leurs semblables vous ont en exécration. Ils 
ne voyent dans moi qu’un blanc semblable à 

^ -s*. 

voleurs, scelcrals, tyrans, et que les Moldaves s’en ven- 
gent en opposant la ruse à l’o|»pre8sion : et voilà comme 
presque partout on accuse injustement le peuple. '• 

^ . Noie de Brisfot. _ > 
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VOUS} ils me soupçonnent tyran comme vous, et 
je porte la peine due à votre crime : malédiction 
sur vous! Voilà çe tpie je pensais, ce que j’é- 
crivais en 1786; et si l’on m’eût écouté, les su- 
plices d’Ogé et les malheurs de Saint-Domingue 
eussent été prévenus. 

■ On a souvent dit, et Chatellux comme les au- 
tres, que les nègres nés en Virginie étaient moins 
dépravés que ceux exportés d’Afrique. On ap- . 
pelle, dans ces derniers, dépravation plus grande, 
une énergie qui est la suite naturelle* de leur 
nouvel esclavage. Ils sont dépravés, c’est-à-dire, 
dans votre langue, qu’ils sont médians, traîtres, 
fourbes envers ceux qui les ont ou enlevés ou 
achetés. Ils ne sont pas dépravés, c’est-à-dire, 
suivant moi , que les moyens d’énergie et de 
violence que leur génie leur inspire pour se ven- 
ger de leurs tyrans, sont justifiés par la nature 
et les droits qu’ils tiennent d’elle. 

Et jiourquoi ceux qui sont exportés sont-ils 
plus médians, ou, selon moi, plus sensibles, plus 
ardens dans leur vengeance ? C’est que, n’élant 
pas si loin des jours de leur liberté première, ils 
en sentent plus vivement la perte ; c’est qu’ayant 
encore des idées fortes, leur volonté est Ibrte, 
leur action est forte; c’est que n’ayânt pas en- 
core contracté l’Iiabilude de l’esclavage par l’im- 
puissance de leure efforts, ils ont plus de moyens, 
plus de vigueur. ' . 

Ils descendent' bientôt à ce degré d’apathie. 
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d’insensibililé que l’on croit mal a propos natu- 
relle en eux : c'est-à-dire, qu’alors ils devien- 
nent, dit-on, moins dépravés; et je dirai, moi, 
que leur dépravation commence avec cette fai- 
blesse, avec cette apathie. Car la dépravation est 
l’éloignement de la nature, l’absence des vertus 
originelles de l’homme, du courage, de l’amour 
de la liberté. 

' Je ne prétends pas cependant soutenir que tous 
les nègres d’.\frique soient généralement bons, 
(jue beaucoup ne soient pas dépravés. Mais en 
avançant ce fait, doit-on le leur imputer comme* 
un crime personnel ? ne doit-on pas remonter 
à la source cliangère qui déprave les nègres', 
source <jui les justifié personnellement ?. Elle est 
la même pour eux, comme pour les blancs. La 
dépravation de l’homme est une' conséquence 
de l’iisurpation de ses droits et de son malheur. 
Il est bon partout où il est libre, partout où 
il est bien. Il est méchant partout o»i il est mal. 
(]e n’est ni sa nature, ni le climat (pai le déprave;; 
c’oet le gouvernement où il naît. Or, celui des- 
hègres est presque paitout despotique, c’est-à-, 
dire , tel qu’il doit nécessairement abrutir et 
corrompre le nègre. - ’ 

A celte dépravation occasionnée par le gou- 
vernement de son pays, quel degré n’ajoute pas 
encore le nouvel. esclavage où il tombe? Escla- 
vage bien pire que le premier! car, enfin , il n’est 
plus au miliéu dés siens, jdus dans les lieux qui 
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ront vu naître, plus avec ses habitudes pre- 
mières. Il est avec des monstres qui vont vivre 
et trafiquer de son sang, et il n a sous les yeux 
que l’iinagc de la mort ou d un travail qui équi- 
vaut à un supplice étei’nel. 

Eh ! comment ces images affi'euses n allume- 
raient-elles pas son sang? Comment, si le hasard 
lui présente une arme et la liberté, ne s en sei- 
virait-il pas pour trancher scs jours ou ceux de 
.ses bourreaux? Quel blanc serait moins cruel à 
sa place? Certes, je me crois bon, aimant mes 
semblables, ayant en horreur l’effusion du sang; 
mais si Jamais un scélérat, blanc ou noir, m enle- 
vait à ma liberté., a ma famille, a mes amis; s il 
m’accablait d’outrages et de coups, pour satis- 
faire ses caprices ; si je le voyais étendre ses 

cruautés sur ma femme et sur mes enfans 

à celte i(ié(j seule, mon sang bout; je devien- 
drais un tigre infernal pour lui ; la mort ne me 

* satisferait pas , je prolongerais ses douleurs , et , 
jouissant de ma vengeance, j’en lèrais hommage 

• à l’Etre suprême. 

Oscrait-on soutenir que cette vengcance'nc fqt 
^ pas légitime et dans l’ordre? Et pounpioi le 
nègre serait-il plus coupable que moi? pour- 
quoi appeler dépravation, méchanceté dans lui j 
ce qui serait vertu dans moi, dans vous, dans 
tous l(>^s blancs? Mes droits ne sont-ils. pas le 
siens? la nature n’esl-elle pas sa mère comme la 
mienne? Dieu, son père comme le mien? sa 

• 4 ' 
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conseieiioe, un guide infaillible comme la mienne? ' 
(Cessons donc dt; faire pour les noii-s des lois dif- 
férentes des nôtres, puisque le ciel les a mis sur 
la même ligne <jue nous , les a créés à notre ni- 
veau , puisqu’ils sont nos frères ^ nos sembla- 
bles. 

« 

On a cru généralement, jusqu'à ces derniers 
temps, que les nègres avaient moins de capacité 
morale <jue les blancs; des auteurs meme esti- 
mables l’ont imprimé; ce préjugé commence à 
disparaître : les états ",du nord de l’Amérique 
pourraient fournir dt» exemples du contraire. 

Je n’en citerai que deux fi-appans; le premier 
prouvera qu’avec l’instruction on peut rendre 
les noirs propres à toutes les professions; le se- ' , 
cond , que la tête d’un nègre est organisée jjour 
les calculs les plus étonnans', et par consétjuent 
pour toutes les sciences. • 

' J’ai vu, dans mon séjour à Philadelpliie, un ^ 
noifj ^appelé Jacques Derham , médecin, qui 
exerce dans la Nouvelle-Orléans; ce noir a été 
élevé dans une famille de Philadelphie, où il 
a appris à lire , à écrire , et où on l’a instruit 
dans les principes du christianisme. Dans sa 
jeunesse, il fut vendu au feu docteur Jean Kears- 
Jey, de celte ville, qui l’employait pour com- 
poser des médecines et les administrer à ses 
malades. ' ’ 

A la moit du docteur Kearsley, il passa dans • - 
différentes mains, et il devint enfin Vèsclave du 
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docteur Georges West, cliirurgieu du sixième 
régiment d’Angleterre, sous lequel, pendant la, 
deiTiière guerre en Amérique, il remplit les 
fonctions les moins importantes de la médecine. 

A la lin de la guerre, le docteur West le ven- 
dit au docteur Robert Dove, de la Nouvelle- * 
Orléans, qui l’employa comme sou second. Dans 
celte condition, il gagna si bien la confiance et 
l’amilié de son maître, que celui-ci consentit 
à l’alTrancbir deux ou trois ans api’ès, et à des 
conditions modérées. Derliam s’était tellement 
perfectionné dans la médecine, qu’à l’époque 
de sa liberté, il fut en état de pratiquer avec 
succès à la Nouvelle-Orléans. Il a environ a6 
ans; il est marié, mais il n’a pas d’enfans; la 
médecine lui rapporte 3 ,ooo dollai’S ou 16,000 
livres par an. 

Voici l’autre fait, tel qu’il m’a été attesté par 
le docteur Rushj célèbre médecin et auteur, 
établi à Philadelphie, et plusieurs détails m’eu 
ont été confirmés par l’épouse de l’immortel 
Washington, dans le voisinage duquel ce nègi-e 
est fixé depuis long-temps.’ 

Son nom est Thomas Fuller; il est né en 
Afrique, et ne sait ni lire, ni écrire; il a mainte- 
nant soixante-dix ans , et a vécu toute sa vie sur 
la plantation de M™* Gox, à quatre milles d’A- 
lexandrie. Deux habitans respectables de Pensyl- 
vanie, MM. Hai’tshom et Samuel Coastes, qui • 
voyageaient eu Virginie, ayant appris la facilité 
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singulière que ce noir avait pour les calculs les 
plus compliqués , l’envoyèrent cliercher , et 
lui firent différentes questions que j’ai transcrites 
<lansmon voyage aux États-Unis , et qui prou- 
vent la plus étonnante aptitude d’esprit et la 
plus vive intelligence. 

Après avoir satisfait à toutes les questions, il 
raconta l’origine et les progrès de son talent en 
^ aritlimétique. Il compta d’abord Juscpi’à lo, puis 
ïoo, et il s’imaginait alors, disait-il, être un ha- 
bile homme. Ensuite il s’amusa à compter tous les 
grains d’un boisseau de blé, et successivement il 
sut compter le nombre do rails ou morceaux de 
bois nécessaires pour enclore un champ d’une 
telle étendue, ou de grains nécessaires ])Our le 
semer. Sa maîtresse avait tiré beaucoup d’avan- 
tage de son taleîitj il ne parlait d’elle qu’avec 
la plus grande reconnaissance, parce qu’elle ne 
l’avait jamais voulu vendre, malgré les oflics 
coYisidérables qu’on lui avait faites pour l’ache- 
ter. Sa tête commençait à faiblir. Un des amé- 
ricains lui ayant dit que c’était dommage qu’il 
n’eùt pas reçu de l’éducation : « Non, maître-, 
dit-il ; il vaut mioux que je n’aie rien aj)pris, car 
bien des savans ne sont que des sots. »> 

‘ Ces exemples, et celui d’Iago, qui a écrit une tra- 
gédie publiée à Londres, prouveront, sans doute, 
«jue la capacité des nègres peut s’étendre à tout ; 
ils n’ont besoin que d’instruction et de liberté., 
La diflé rçncc qui se reraartpae entre ceux qui 
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sont libres et inslruits et les autres, sè montre 
encore dans leurs travaux. Les terres qu’habi- 
tent et les blancs et les noirs soumis à ce régi- 
me sont inRniment mieux cultivées, produisent 
plus abondamment, offrent partout l’image de 
l’aisance et du bonheur; et tel est, par exemple, 
l’aspect du Connecticut et de la Pensylvanie. 

Tel sera un jour le sort de la Virginie, fpiancl 
elle ne sera plus souillée par' les esclaves, et ce 
termè n’est peut-être pas éloigné; on commence 
à s’apercevoir même, dans les é’.ats méridionaux,'* 
que nourrir mal un esclave est une chétive éerf^ 
nomie, et que le fonds placé dans l’esclavage'' 
ne rend pas son intérêt. ^ 

Là, d’ailleurs, i 1 n’y a d’escla ves cpie parce qu’on 
h;s croit nécessaires à la culture du tabac; mais 
celte culture décline tous les Joure et doit décli- 
ner. Quand le tabac de l’Oliio et du Mississipi, 
infiniment plus abondant et de meilleuix) qualité, 
se sera ouvert le chemin de l’Rurope , les Virgi-, 
niens seront obligés de cesser sa culture, et de 
demander à la terre du blé, des .pommes dé 
tciTC , de faire des prairies et d’élever des 
besliauxé Les Virginiens judicieux prévoient 
cette révolution , l’anticipent et se livrent à la 
culture du blé. A leur tête, on doit mettre cét 
homme étonnant qui; général adoré, eut le cou- 
rage d’être républicain sincère; qui, couvert de 
gloire, seul ne s’en souvient plus; héros dont la 
destince unifjuc sci'a d’avoir sauvé deux fois Sa 



mémoires 

pairie, de lui ouvrir le chemin de' la prospérité, 
après lui avoir ouvert celui de la liberté. Main- 
tenant, entièrement occupé du soin d’améliorer 
ses terres, den varier le produit, d’ouvrir des 
routes, des communications, Washington donne 
à ses compatriotes un exemple utile et qui sans 
doute sera suivi. Il a cependant, dois-je le dire, 
une foule nombreuse d’esclaves noirs, mais ils 
sont traités avec la plus grande humanité; bien 
nourris, bien velus, n’ayant qu’un travail mo- 
déré a faire , ils bénissent sans cesse le maître 
que le ciel leur a donné. Il est digne sans doute 
dune âme aussi élevée, aussi pure, aussi désin- 
téressée de commencer la révolution en Virginie, 
d’y préparer l’affranchissement des nègres. Ce 
grand homme, lorsque j’eus le bonheur de l’cn- 
tretenh’, m avoua qu’il admirait tout ce qui se 
iâisait dans les autres étals, qu’il en desirait l’ex- 
tension dans son propre pays; mais il ne me ca- 
cha pas que de nombreux obstacles s’y oppo- 
saient encore, qu’il serait dangereux de heur- 
ter de front un préjugé qui commençait à dimi- 
nuer. « Du temps, de la patience, des lumières, 
on se convainci’a, me dil-il. Presque tous les' 
Virginiens, ajoutait-il, ne croient pas que la 
liberté des noirs puisse sitôt devenir générale; 
voilà pourquoi ils ne veulent point former de 
société qui puisse donner des idées dangereuses 
à leurs esclaves. Un autre obstacle s’y oppose: ■ 
les grandes propriétés Joignent les hommes. 
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rendent difficiles les assemblées, et vous ne trou- 
verez ici que de grands propriétaires. — Les Vir- 
■giniens se trompent , lui répondi^je; il est évident 
cpie, tôt ou tard, les nègres obtiendront partout 
leur Lberté, que cette révolution s’étendra en 
Virginie; il est donc de l’intérêt de vos compa- 
triotes de s’y préparer, de tâcher de concilier 
la restitution des di’oits des nègres avec leur 
propriété. Les moyens à prendre pour cet effet 
ne peuvent être l’ouvrage que d’une société,, 
et il est digne du sauveur de l’Américpie d’en 
être le chef et de rendre la liberté à 3oo,ooo 
hommes malheui’eux dans son pays . » Ce grand 
homme me dit qu’il en désirait la formation, 

. qu’il la seconderait; mais il ne croyait pas le 
moment favorable. Sans doute des vues plus 
importantes à ses yeux absorbaient alors soïi 
attention et remplissaient son âme. Le destin de 
l’Amérique était prêt à être remis une seconde 
fois dans ses mains. 

'On connaît les opinions de M. Jefferson sur 
l’intelligence et l’imagination des nègres. Elles 
ont été exprimées par lui dans différens mé- 
moires qui ont été publiés, et sur lesquels j’ai 
exprimé ailleurs mes sentimens.Cet homme, dont 
je devais la connaissance au général Lafayette, 
et que j’ai vu j^ndant son séjour à Paris , loin 
d’être un partisan de la traite, comme j’ai en- 
tendu quelques marchands d’hommes le pré- 
tendre, m’applaudissait de mes efforts en faveur 
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dés nègres'. Je )>ourrais montrer vingt de ses lel» 
ti'es sur ce sujet. Je citerai celle même qu’il 
♦m’écrivait en m’exprimant son refus de se faire' 
'inscrire parmi les membres de la Société des 
Amis des IVoii's. 




I^etire de Jeflci-soti à Brissot. 




‘ « Monsieur, j’ai été très sensible à l’IiQunevir 
que vous m’avez fait en me proposant de devcr 
nir membre de la société pour l’abolition de la 
.traite des noirs. Vous savez que personne 
ne désire plus ardemment que moi de voir l’a-* 
bolition, non-seulement de ce trafic, mais de 
' l’esclavage , et certainement personne ne sera 
plus disposé à faire tous les sacrifices possibles' 
■'pour cet objet. Mais l’influence et les lumières 
que donne la Société des Amis des Noirs, par 
celte inslilulion eu France, .sont bien au-dessus 
du besoin de mon associatio>n. Je suis ici comme 

« t ' 

serviteur public, et ceux que je sers n’ayant 
jamais eu le pouvoir de donner leur voix contre 
l’esçlavage, c’est un devoir pour moi de ne pas 
montrer trop pubbquement mon désir de le voir 
abolir. Sans servir la cause ici, cette démmis-r 
tralion me rendrait peut-être moins capable de 
la servir au de-là de l’océan. J’espère que vous 
approuverez la prudence des moti& qui .diri- 
gent ma conduite, et. que vous resterez convaincu 
de lues souhaits . pour le.;succès de oejttq entre- 
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prise , et des senlimens d’eslime que je vous ai 
voués. • Jetferson. » 

** Comme Washington, M. Jefferson reculait 
encore devant uu affranchissement qui <'on- 
trariait trop fortement l’intérêt apparent des 
Virginiens; mais ce n’est pas une raison poul- 
ies ranger, l’un plus que l’autre, parmi nos anta- 
gonistes, ni croire se justifier en usurpant leur 
témoignage imposant *. 



* « Qui peut aSsez ignorer l’iiijtoirc de PAine'rique pour 
ne pas savoir que ÎVl. Jefl'erson a partagé avec Georges 
Washington , Franklin, John Adams , John Gay et un petit 
nombre d’autres , Içs fatigues et les dangers de la révolu- 
tion dans ses difféi-ens degrés; que ce fut lui cpii,, dans ce 
fameux congrès, dirigea et consolida la révolution, dé- 
ploya une élévation et une fermeté de caractère., un trésor 
de talens et de connaissances , et une solidité de principes 
qui feront passer avec gloire son nom à la postérité la plus 
reculée, ct.lui assureront le respect et la reconnaissance 
de tous les amis de la liberlé? Ce fut lui qui , dans ce 
fameux congrès si respectaltle et si respecté , toujbni'S 
inaccessible à la séduction , à la crainte et à la faiblesse 
apparente des peuples, proposa la déclaration d’indepen- 
dauce , de concert avec M. Lee , autre député de \ irgiiiie. 
Ce fut lui qui , soutenu principalement par John Adams , 
pressa la délibération sur cette matière, malgré la pru- 
dence timide de quelques-uns de ses collègues, pleins de 
patriotisme' comme lui , mais ayant 'moins de courage. 
Ce fut lui qui dirigea ce chef-d’œuvre de sagesse, plein 
de dignité et d’orgueil patriotique. Ce fut lui qui , ayant^ 
été nommé gouverneur de lu'Virginie au moment de l’in- 



3^ ■ MEMOIRES 

vasion d’Arnold et Je Cornwalis, acquit les droits les plus 
sacrés à la reconnaissance de ses 'concitoyens. Ce fut lui 
qui remplit le premic'r le poste important d’amhassaddlir , 
des États-Unis à la cour de France, à la satisfaction des 
deux nations. En6n, ce fut lui qui, ayant clé nommé 
kecrétaire-d'état en 1792, à l’époque des prétentions ridi- 
cules et désorganisatrices'de M. Grenet et de l’arrogance _ 
hautaine du ministre anglais, qui cherchait à abuser'de 
la faiblesse politique des États-Unis, fit parler à son gou- 
vernement' un langage noble et indépendant. « Tel'est 
le portrait que le duc, de Liancourt a fait de Jefferson. 
Jefferson succéda à John Adams dans la présidence des 
États-Unis , et les destinées de sa patrie restèrent pendant , 
huit ans confiées à ses mains. Il mourut à l’àge de 84 ans , 
au mois de juillet i8?.6 , et le même jour la république 
eut aussi à pleurer la mort de John Adams. ,, 
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CHAPITRE IL 



Opinions faussement atlribnecs ù 'Washington sur les qua- 
kers. — Les pendus dcguise's en quakers. — La paix 
universelle. — Que deviendraient les guerriers et les 



conquerans. 



— Animosité des Américains contre les 



quakers. — Anecdotes racontées à Brissot par Washing- 
ton. — Voyage de Philadelpliie à la maison de Was- 
hington. — Les moulins de Brandwine. — Les pape- 
teries de l’avocat Fisher. — Les Classiques français du 
petit-fils deFrancklin. — Le rouge, le blanc et le bleu 
de ïniss Vining. — Description de Montvernon et de 
l’habitation du général W’asbington. — Tableau de la 
vie et portrait du Gincinnatus américain. 






Ainsi Chatellux , pour ridiculiser ou calomnier 
• les quakers, s’est armé de quelques mots échappés 
ou peut-être faussement attribués à W ashinglon , 
et a voulu le ranger parmi leurs ennemis. Je 
n’ai ententendu personne , au contraire , me par- 
ler des quakers avec plus d^impartialité que 
' cet homme célèbre , dont l’esprit de justice est 
surtout remarquable. Il m’avoua que, dans le 
cours de la guerre, il avait eu une mauvaise 
opinion de cette société ; il la connaissait peu , 
parce qu’à cette époquè il y avait peu de meiur^ 
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l)i-us lie celte socle en Virginie. 11 altribuail à 
leurs sentiniens poliliqucs ce qui élait l’elTcl ilc 
leurs senlimens religieux. Lorsqu’il campail dans 
le comté de Chester, habile principalemenl par 
les quakers, il croyait êlredans un pays ennemi, 
parce qu’il ne put engager aucun quaker à lui 
servir d’espion j mais aucun ne servit d’espion 
contre lui à l’armée anglaise. 

Vous trouverez cependant le fait contraire 
avancé par leurs détracteurs; mais la source 
de cette erreur est facile à découvrir. Comme 
les quakers fréquentaient sans passe-port les 
deux armées, comme à la lin on les vit sans om- 
brage , les espions , pour faire leur métier plus 
sûrement, empruntèrent 14iabilleraéul particulier 
aux quakers; plusieurs furent pendus dans ce 
costume. De là l’accusation d’espionnage fut 
joinje à toutes celles que l’animosité des Amé- 
ricains portaient contre eux. Celte animosité était 
telle, que le congrès qui constitua l’indépen- 
dance de l’Amérique se joignit au jîeuple qui 
les persécutait, et il bannit à plus de deux cents 
milles de leurs familles les chefs qui donnaient 
le plus d’ombrage.- Mon respectable et éloquent 
ami Myers Fisher était du nombi-e. Leur justifi- 
cation ne fut point écoutée; ils obéirent. Mazzei, 
qui dans son ouvrage * répète la violente adresse 



* Voyez les Recherches sur les États-Unis , t. 3 , p. 67. 
Philippo Mazzei , auteur de cet ouvrage , coopérait à la 
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